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AVANT-PROPOS


C'est le 30 septembre 2029 que prendra fin le bail emphytéotique d'une durée de cinquante ans, signé par la gérance de la Société d'Exploitation Agricole (SEA) de la Sétéria avec Madame BAR Clémentine, veuve de Monsieur GROS Olivier, devant Maître Jean DELAVENAY, notaire à Modane (Savoie). Le bail prévoit la reconstruction d'un chalet d'alpage en ruine au lieu-dit « Les Mendes » et l'entretien des pâturages attenants qui couvrent une superficie d'un peu plus de 17 hectares.


Mais qui se cache derrière cette mystérieuse société à vocation agropastorale dont l'objet est :« la propriété, l'administration, jouissance et exploitation de tous immeubles et droits immobiliers et mobiliers destinés aux activités agricoles et aux activités annexes et connexes de l'agriculture » et dont le capital social est divisé en vingt-cinq parts.


Certes, l'article 1 des statuts prévoit l'admission de nouveaux porteurs de parts : « il est formé entre les soussignés et tous nouveaux membres qu'ils pourront ultérieurement s'adjoindre une société civile d'exploitation agricole ... ».


Pour autant, le 14 avril 1979, dans les huit porteurs de parts initiaux (quatre femmes et quatre hommes), on compte un directeur d'école, un ingénieur en aéronautique, une enseignante, deux institutrices, un ingénieur agronome, une infirmière et un prêtre... mais aucun agriculteur.


Nous reviendrons, en temps utiles et en détail, sur les modalités de cette « association », sur cette coalition hétéroclite de passionnés de montagne et sur les choix qui ont prévalu pour déterminer leur type d'organisation juridique.


Toujours est-il que ces audacieux « entrepreneurs » ont fait preuve d'un certain bon sens paysan car en 2017, la SEA* de la Sétéria est toujours là, le chalet des Mendes qu'ils ont reconstruit est toujours debout et en très bon état après 35 ans de bons et loyaux services. S'il résiste si bien à la rigueur du climat à près de 2400 mètres d'altitude, c'est qu'il a été bien construit mais aussi bien entretenu. Il est toujours le camp de base de multiples activités de montagne... certes plus tournées vers le sport en haute montagne et le tourisme rural de montagne que dans le domaine de la production agricole.


Chaque année, le deuxième samedi du mois d'octobre, les initiateurs de cette longue saga montagnarde aiment à se retrouver en assemblée générale, à partager leurs souvenirs mais aussi à veiller à la pérennité du groupe maintenant élargi. Tous ont vieilli, beaucoup sont octogénaires ou en passe de le devenir. Les jeunes montagnards intrépides sont devenus de vieux renards argentés, ou plutôt de vénérables lièvres variables, au pelage doux et soyeux, blanc comme la neige.


Les assemblées générales se tiennent chez l'un ou l'autre des porteurs de parts, aux quatre coins de l'hexagone. Le temps des polémiques, des tensions, des enjeux de pouvoir est révolu. Chacun a pris ses dispositions pour transmettre sa ou ses parts sociales à de nouveaux sociétaires, plus jeunes, ou bien à leurs enfants, visant ainsi à redynamiser le groupe, à assurer la continuité du projet ainsi qu'à poursuivre l'entretien et l'usage du chalet, construit en 1982. La transmission du patrimoine reste d'actualité mais c'est désormais de valeurs humaines dont il s'agit car elles ont pris l'ascendant sur la valeur du patrimoine bâti.


Ces assemblées sont aussi l'occasion de prendre des nouvelles, d'évoquer la mémoire de ceux qui ne sont plus là, de se souvenir de ses débuts dans le groupe et de méditer sur la place qu'a pris la montagne dans des vies bien remplies. Bien au-delà des porteurs de parts, ce sont aussi les compagnons de route qui ressurgissent dans les mémoires et qui s'invitent dans les discussions. Ces assemblées permettent indéniablement de reconstruire la mémoire collective.


C'est de ce constat qu'a germé l'idée de capter ces souvenirs communs, de les confronter et de les rassembler dans une modeste monographie, à seule fin de porter témoignage aux générations futures, de ne pas oublier mais aussi de comprendre, tout simplement.


L'histoire de ce groupe est une formidable aventure humaine qui s'est inscrite dans la longue durée. La tâche est ardue car personne ne peut prétendre devenir dépositaire d'une mémoire collective, et pourtant elle mérite d'être relevée. Le montagnard sait que l'effort et la prise de risque relative sont proportionnelles au plaisir que procure le sommet que l'on a atteint.


L'heure est venue, les esprits sont prêts et les cœurs sont ouverts. Il convient de le faire maintenant car, dans les années à venir, certains des acteurs et beaucoup de témoins de cette belle aventure vont tirer leur révérence. Quelques amis sont déjà partis.


Peut-être qu'au-delà des nuages qui souvent aiment à jouer avec les sommets enneigés de la Vanoise, ils nous regardent. C'est aussi pour eux qu'il convient de porter ce témoignage.


L'héritage dont il est question n'est pas mentionné dans les statuts et ce ne sont pas des termes juridiques qui pourront en rendre compte. C'est un héritage fait de valeurs communes, d’expériences inoubliables en haute montagne, de dépassement de soi, d’amitiés durables, de solidarité et de fraternité à l'épreuve de la vie collective dans des chalets d'alpage exigus et au confort sommaire.


Chacun l'aura compris, rendre compte de l'histoire de ce groupe, de son histoire, de sa généalogie n'est pas une mince affaire. L'ambition revêt une certaine noblesse mais la mission, sans être un pensum, ne sera pas une sinécure. « Celui qui déplace la montagne, c'est celui qui commence à enlever les petites pierres » disait Confucius, avec toute sa chinoise sagesse.


Le groupe plante ses racines dans le village d'Aussois, en Savoie à la fin des années 50. Il se constitue à partir de l'été 57, autour de l'abbé Michel GALOPIN qui obtient l’usage d'un chalet situé au Fond-d’Aussois. Il appartient à la famille ARNAUD, une famille de facteurs, de père en fils !


En 1978, le groupe s'est considérablement élargi. Toujours autour de l'abbé GALOPIN, il se structure ; il s'est d'ailleurs constitué en association dès 1976. Il poursuit son aventure et trouve aussi sa cohésion dans les chalets de la Fournache, propriété de la famille GROS, au fond du vallon éponyme, au pied du Grand Chatelard. Les chalets de la Fournache sont en mauvais état et des travaux seront nécessaires. Un bail de quinze ans sera signé entre l'association constituée pour la circonstance et les propriétaires.


Mais quelques-uns dans le groupe anticipent déjà sur la fin de ce bail, ils savent que le temps passe vite et ils se projettent sur la longue durée. L'achat d'une ruine au lieu-dit « la Séria », propriété de la famille LATHOUD est projeté mais le Parc National de la Vanoise créé en 1963 s'y oppose. Finalement c'est sur une autre ruine, Les Mendes, qui appartient à la même famille que les chalets de la Fournache, que la nouvelle Société d'Exploitation Agricole de la Sétéria va jeter son dévolu et pour laquelle elle obtiendra un permis de reconstruction.


Ce chalet d'alpage, situé à flanc de montagne, en contrebas du refuge de la Dent Parrachée (construit par le Club Alpin Français en 1969) et au-dessus du grand lac de Plan d'Amont, à près de 2400 mètres d'altitude, avait eu un destin tragique. Construit dans les années 20, au début du siècle dernier, il n'avait été utilisé que pour une seule saison d'alpage avant d'être entièrement détruit par le souffle d'une avalanche au printemps suivant.


Cette information ne fut pas dissuasive pour un groupe de montagnards téméraires, résolus et enthousiastes, devenus follement amoureux de cette montagne et de ce village. Le village d'Aussois à vocation pastorale est devenu, au fil des ans, une petite mais dynamique station de sports d'hiver, et désormais, les deux histoires, celle du village et celle du groupe seront intimement liées.


C'est donc sur les contreforts de la Dent Parrachée (3697 mètres), sous la Pointe de l'Echet et juste en face de la silhouette caractéristique de l’Échelle (3342 mètres) et de celle du Râteau d'Aussois, séparés par le Col de la Masse, que le groupe a décidé d'installer son camp de base…, un camp de base solide, accueillant, ouvert aux autres, aux amis et à la famille.


Pour atteindre notre objectif, afin d’appréhender la complexité de cette histoire singulière sans toutefois se perdre dans des détails d'ordre juridique ni entrer dans les arcanes de la sociologie de groupe, il convient d’adopter une méthode ; une méthode et un rythme particulier qui n'est pas celui de « l'homme pressé et mal informé, ultrasensible à la conjoncture telle qu'elle se donne voir, telle qu'on la donne à voir » comme le dit si bien l'historien Claude LELIEVRE.


Jadis, c'est la chronologie qui convenait le mieux à l'historien mais aujourd'hui, le débat fait rage et l'approche thématique semble tenir la corde. Nous retiendrons l'approche chronologique traditionnelle mais pour faire bonne figure et inscrire notre démarche dans l'air du temps, nous ferons quelques concessions en accordant au récit quelques digressions, quelques projections, quelques zooms sur la vie de notre groupe.


Une partie sera donc consacrée à chacun des trois chalets d'alpage occupés par le groupe: le Fond-d'Aussois (1957-1978), les chalets de la Fournache (1978-1994) et les Mendes (de 1979 à nos jours).


Chacune de ces trois parties méritent d'être contextualisées; en effet, comment ne pas faire le parallèle entre l'évolution du groupe, de ses projets, de sa composition et de l'évolution du village d'Aussois qui connaît de profondes mutations économiques, sociales et urbaines. Ces interactions entre le groupe et le village d'Aussois doivent être rappelées car elles expliquent en partie les choix du groupe et sa longévité. Rejoindre le Fond-d'Aussois en hiver dans les années 60 n'est pas la même expérience que de descendre au chalet des Mendes par des pistes de ski fraîchement damées.


Nous tenterons aussi de faire parler les mémoires, de croiser les regards et les souvenirs que nous confronterons aux écrits (bilans de trésorerie, compte-rendu d'assemblées générales, livres de passage et de séjours des chalets depuis 1978, etc…).


Nous ferons aussi des retours constants sur les valeurs qui ont soudé le groupe, sans pour autant taire les enjeux de pouvoir, les clivages philosophiques sans être véritablement idéologiques, qui animaient les discussions et les votes au sujet des critères d'occupation du chalet et des risques de spéculation patrimoniale.


Par ailleurs, nous essaierons de puiser abondamment dans les livres de passage des chalets de multiples anecdotes, parfois épiques parfois comiques, en veillant à ne blesser personne. De nombreuses contributions nous ont été adressées en réponse au questionnaire que nous avons transmis aux usagers et aux porteurs de part. Des passages, pourtant parfois anecdotiques, extraits de ces contributions bonifieront notre projet, vous en serez juge.


L'entreprise se veut résolument positive. Elle sera partielle mais visera à ne pas être partiale. Elle sera volontairement collaborative mais au final, nous assumerons seul les oublis et les omissions, les imprécisions et les imperfections.


Comme vous le savez, notre langue est belle et riche mais sa grammaire est complexe. Prenons l'exemple des pronoms personnels. Si l'auteur parle de « soi », il utilise « je ». S’il parle de plusieurs personnes et de soi, il utilise « nous ».


Il peut aussi avoir recours à un autre « nous » dans un récit, en cherchant ainsi un certain « effacement énonciatif ». Cette pratique est assez courante dans les publications en sciences humaines. « Nous » avons choisi de l'adopter pour ce projet, en espérant ne pas générer de confusions.


Le lecteur trouvera peut-être, ici ou là, des nœuds dans les « nous ». Quand le « nous » se fera trop répétitif, le « on » fera des apparitions, par peur du « quand dira-t-on ». Plus rarement, le « je » fera une intervention, mais « nous » sommes confiant, vous comprendrez vite la règle du jeu.


Retenez cependant que notre « nous » n'est pas un pluriel de « majesté ». Nous, Michel Touchart, avons décidé d'écrire, au nom des associés... non ; il s'agit plutôt d'un pluriel de « modestie », une volonté sincère de raconter « au nom de » sans toutefois parler « à la place de », d'être un porteur de mémoire, sans être un porte-parole.


Mais cette histoire reconstruite aura le mérite d'exister et le tapuscrit fera l'objet d'une publication juste avant l'été 2017, soit 60 ans après le premier séjour de l'abbé Michel GALOPIN au Fond-d'Aussois et quelques semaines avant un grand rassemblement qui se veut « œcuménique ».


En effet, de « jeunes » nouveaux et dynamiques associés ont convaincu le groupe de se retrouver au chalet des Mendes le dimanche 13 août 2017 et d'inviter les porteurs de part, les nouveaux porteurs et ceux qui l'ont été, ceux qui auraient aimé le devenir et ceux qui ont choisi de ne pas l'être.


En réalité, sont invités tous ceux qui sont dépositaires d'une part inaliénable et atemporelle, celle du cœur. Ce rassemblement sera multi générationnel, beaucoup viendront avec leurs enfants et leurs petits-enfants, et ils passeront le témoin... pour que vive la mémoire et que se poursuive la construction de notre histoire.


Bonne lecture !
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Observatoire des Territoires de la Savoie


Direction départementale des territoires de la Savoie


Repérage des bâtiments d'estive


http://www.observatoire.savoie.equipement-agriculture.gouv.fr/index.php


Implantation des trois chalets : Manon TOUCHART




1ère Partie – LE CHALET DU


FOND-D'AUSSOIS


(1957-1978)




1-1 Aussois, un village pas comme les autres.


C'est donc à l'été 1957 que, pour la première fois, Michel Galopin, un jeune curé d'une trentaine d'années, qui a été ordonné prêtre en 1952, se voit confier la clef du chalet du Fond-d'Aussois, propriété d'Albert Arnaud, le facteur d'Aussois. Le chalet se situe au bord du torrent qui draine les eaux du glacier du Labby. Il est voisin d'un autre chalet d'alpage, celui de la « Marie », la célèbre et photogénique « Marie Tatoïe ». Ce chalet sera bientôt la propriété du Club Alpin Français et deviendra le refuge du Fond-d'Aussois, beaucoup plus célèbre et plus fréquenté que son modeste voisin.


Le chalet de la famille Arnaud était en assez bon état sauf sa toiture couverte en lauzes. Mais Albert Arnaud, le facteur, était un homme avisé, et bien renseigné. Il a recouvert son chalet avec des tôles, juste avant la création du Parc National de la Vanoise. La toiture en tôles est peut-être moins esthétique mais elle a bien préservé le bâtiment, et 60 ans plus tard, il est toujours debout et il n'a pas changé d'un iota depuis le premier séjour de l'abbé Galopin en 1957.


Mais pour comprendre pourquoi ce jeune prêtre, curé dans une petite paroisse près de Châteaudun dans l’Eure et Loir, qui enseigne par ailleurs l'histoire, la chimie et l'Agronomie à l’École d'agriculture de Nermont, un établissement d'enseignement agricole privé, se voit confier la clef et l'usage de ce chalet, il nous faut faire une longue digression. Une digression indispensable pour comprendre pourquoi ce petit village savoyard est devenu une terre d'accueil pour de nombreux beaucerons ; terre d'accueil temporaire pour certains, mais définitive pour d'autres.


L'attrait que la montagne et la vie paisible de ce petit village de Haute Maurienne a exercé sur plusieurs générations de jeunes hommes et de jeunes femmes, plus familiers avec l'horizon dégagé de la Beauce et du Dunois mérite une certaine prise de recul, et un retour sur l'histoire singulière et le développement du village d'Aussois. Nous vous dévoilerons les dessous de ce pèlerinage à l'envers.


Nous avons, pour ce faire, consulté quelques ouvrages sur la Savoie, quelques documents ainsi que toutes les archives disponibles au village. Nous avons aussi rencontré quelques anciens dont la mémoire est encore vive et nous avons recueilli leur témoignage.


Le pèlerinage de Chartres est universellement connu. Chaque année, depuis plus de 100 ans, à la Pentecôte, des centaines de pèlerins cheminent depuis Paris à travers la plaine de Beauce, avec en point de mire les clochers de la cathédrale.


« La route de Chartres », le célèbre poème de Charles Péguy, l'a immortalisé. Il rend hommage aux pèlerins mais aussi aux « bâtisseurs » de cathédrales.




« Un homme de chez nous, de la glèbe féconde


A fait jaillir ici d'un seul enlèvement,


Et d'une seule source et d'un seul portement,


Vers votre assomption la flèche unique au monde ».





Un autre pèlerinage, le « pèlerinage à l'envers », celui qui conduit chaque été, puis bientôt, à chaque vacance scolaire, des dizaines puis des centaines de jeunes beaucerons et dunois vers Aussois en Savoie est beaucoup moins connu. Il mérite pourtant de l'être.


§ § §


Ce qui caractérise le village d'Aussois situé sur un plateau ensoleillé orienté plein sud, à 1500 mètres d'altitude, et à 8 kilomètres de Modane, c'est la présence des forts de l'Esseillon en contrebas et de deux barrages hydroélectriques au-dessus. Ces édifices sont aussi les symboles les plus tangibles de son histoire récente. Même si, sur une carte, la Haute Maurienne semble un peu excentrée par rapport au cœur de la Savoie, elle reste d’accès facile grâce au couloir qu'est la vallée de l'Arc, ce qui en a fait très tôt la principale voie de passage à travers les Alpes entre la France et l'Italie.


D'ailleurs, comme chacun sait, la Savoie n'a pas toujours été française. En 1802, le Piémont, occupé par les troupes de Bonaparte, est annexé au territoire français et divisé en six départements. Après la chute de Napoléon, au Congrès de Vienne (1815), la France doit renoncer à la Savoie. Aussois réintègre alors le royaume de Piémont-Sardaigne et la commune bénéficie alors de la construction des forts de l'Esseillon, destinés à se protéger d'une attaque... française. Ces constructions militaires ont été en partie restaurées et sont encore bien visibles aujourd’hui, dominant les gorges étroites de l'Arc.


« Sous le Second Empire, en 1859, la campagne d'Italie qui voit l'armée franco-piémontaise affronter celle de l'Empire d'Autriche pour la deuxième guerre d'indépendance italienne, est l'occasion d'une alliance entre la France et le Piémont. En contrepartie de cette aide, l'année suivante le traité de Turin (1860) scelle le rattachement de la Savoie à la France (le territoire concerné correspond aux deux Savoies actuelles) », peut-on apprendre dans Wikipédia, l'incontournable encyclopédie numérique.


Les forts de l'Esseillon n'auront donc pas été utiles, mais l'armée française y prendra ses quartiers, pendant près d'un siècle. En 1871, on ouvre le tunnel ferroviaire du Fréjus entre Bardonnèche et Modane qui devient, de ce fait, une gare internationale et qui procure aussi des emplois à quelques Aussoyens.


La situation d'Aussois, sentinelle de l’accès à la Haute Maurienne et proche du tunnel qui permet l’accès aux versants italiens des montagnes, est donc viscéralement liée aux péripéties des frontières fluctuantes.


Mais, si ces particularités géographiques distinguent Aussois et la Haute Maurienne du reste de la Savoie, l'originalité humaine est encore plus nette. D'Avrieux à Bonneval-sur-Arc, les occupations agricoles et pastorales, les modes de vie, les coutumes, les traditions et la fidélité au passé ont fait de tout temps, et parfois encore actuellement, de la haute vallée de l'Arc un monde bien à part. Nous avons pu consulter une brochure, intitulée « Aussois », fort intéressante, qui est conservée en archives en mairie d'Aussois. Nous n'avons pas réussi à identifier son auteur mais celui-ci nous confie, dans l'introduction, qu'il s'est inspiré, sur certains points de la thèse de Monsieur Marcel Jail sur la Haute Maurienne (1969).


Cette synthèse décrypte bien la mentalité montagnarde ; nous puiserons quelques idées forces dans cette analyse car elle illustre parfaitement la vie communautaire et les usages qui prévalaient à Aussois jusqu'à l'après-guerre et qui sont parfois encore perceptibles aujourd'hui, pour qui observe et écoute. D'autre part, elle éclaire bien les questions que beaucoup de membres de notre groupe se sont posées, notamment lors des périodes de discussions avec les différents propriétaires des chalets que nous avons occupés, restaurés ou reconstruits.


Le paysan montagnard est très attaché à sa terre. Il l'est d'autant plus qu'il a lutté pour la cultiver, l'améliorer, la conserver. Cet attachement à la terre et cette économie fermée expliquent deux traits de la mentalité Haute Mauriennaise : individualisme et traditionalisme. Il s'agit en réalité d'un individualisme collectif, selon l'auteur de la brochure : « un individualisme collectif né du fait que chaque commune, à cause de son genre de vie et des contraintes du climat, a dû se forger des usages communautaires qui en ont fait une cellule bien distincte des autres ; ainsi Aussois avait son moulin et son four communal. Depuis une vingtaine d'années, il y a une scierie et un nouveau moulin. Plus récemment, en 1958, une CUMA (Coopérative d'Utilisation de Matériel Agricole) a été créée et qui possède en particulier un tracteur et une motofaucheuse ».


Quant au traditionalisme, il se traduit par le fait que les Hauts Mauriennais utilisent avec obstination des techniques qui leur viennent directement de leurs ancêtres et sont assez réticents à une modernisation. Mais, précise l'auteur, c'est surtout la profonde religiosité qui distingue les montagnards : « la religion a marqué tous les aspects de la vie de ce pays. Non seulement, elle se manifeste dans le paysage par le grand nombre de chapelles et de croix, mais elle se traduit aussi par le côté religieux de chaque fête de village. La Fête-Dieu à Aussois en est le plus bel exemple. Ainsi, il est remarquable de voir la Compagnie des Pompiers, qui n'a en elle-même rien de religieux, s'est intégrée à la plus grande fête du village, car vie civile et vie religieuse étaient profondément liées ».


Ce sont ces traits de la mentalité religieuse montagnarde qui accompagnent le cadre foncier. Les biens privés n'occupent en réalité qu'une place relativement modeste de la superficie totale de la commune et ils se caractérisent par un morcellement extrême. Les biens communaux sont très vastes et leurs usages étaient minutieusement réglementés. La pratique de la jachère et l'irrigation étaient savamment organisées. La construction des canaux et leur entretien, mais aussi l’accès à l'eau, étaient régis par des usages communautaires.


De même pour le bois de chauffage, des lots de forêts communales étaient attribués par tirage au sort.


Un autre aspect de cette vie montagnarde traditionnelle et qui nous concerne plus directement est la pratique de l'alpage. A Aussois, la belle saison était occupée par deux activités bien localisées : la récolte du foin autour du village et la vie pastorale dans les alpages.


Concernant les alpages, l'auteur de la brochure relate : « la plupart des familles possédaient deux montagnes (le terme montagne désigne ici un chalet et des champs en alpage). Tout d'abord, du 15 juin au début juillet, on allait à la montagne la plus basse, puis on gagnait les alpages où l’on séjournait jusqu'au 24 septembre (jour de la Foire de Modane) et en redescendant, on s'arrêtait encore dans ces montagnettes jusqu'au 15 octobre ».


On apprend aussi que : « dans les chalets ne vivait qu'une partie de la famille, l'autre restant au village pour s'occuper des moissons et des foins. Ceux-ci avaient aussi une grande importance dans les montagnes où l'on réservait toute la partie fauchable pour le fourrage d'hiver. Ce foin était engrangé sur place et descendu au village en hiver, car la mauvaise saison laissait plus de temps libre, la neige favorisait le glissement des traîneaux, et avant l'hiver, il n’y avait pas de place dans les granges du village ». Lors du rattachement de la Savoie à la France, en 1860, on comptait soixante familles d’alpagistes à Aussois. Leur nombre décroît sans cesse puis il chute avant la seconde guerre mondiale. Un siècle plus tard, il n'en reste plus qu'une, notre voisine, au Fond-d'Aussois.


Dans la sympathique monographie publiée par Charles Cabaud, sur le village d'Aussois (aux Éditions Curandera - 1989), on retient de cet amoureux du village, familier avec la toponymie, une description plus précise et plus imagée : « vers la fin du printemps, on montait en moyenne montagne, au premier étage de l'alpage, dans les chalets de l'Ortet, du Drozet, des Balmes, du Clot (prononcer Clotte), du Plan d'Aval, c'est à dire tous les chalets qui s'échelonnent entre 1700 et 2000 mètres d'altitude environ. La montée en « montagne » s'effectuait avec enfants, basse-cours, lapins, cochons. La famille au grand complet s'installait dans ces magnifiques, mais très inconfortables chalets de pierres sèches aux toits en lauzes. Certaines familles effectuaient au début de l'été une seconde migration vers les chalets d'altitude situés au plan d'Amont, au Fond-d'Aussois, à Plan-Sec et à la Fournache, pour revenir à la moyenne montagne au début de septembre ».


Ainsi vivaient les gens d'Aussois, depuis des siècles, et ce n'est véritablement qu'après 1945 que les choses ont commencé à bouger, mais il suffira de deux décennies pour finalement bouleverser l'ancien modèle.


Nous souhaitons maintenant aborder ces bouleversements essentiellement liés à la construction des deux barrages puis aux débuts, d'abord hésitants, du tourisme plutôt familial, précurseur de l'équipement du village appelé à devenir bientôt une station de sports d'hiver. Ce qui nous intéresse, ce n'est pas de juger ou de critiquer les choix ou les politiques qui ont prévalu et qui ont accompagné et apprivoisé ces bouleversements. Nous souhaitons plutôt appréhender ces évolutions et, autant que faire se peut, à travers le prisme de l'histoire de notre petit groupe d'amis montagnards. Peut-on aujourd'hui identifier les artisans de cette révolution, cerner ceux qui l'ont encouragée et ceux qui l'ont plutôt subie, peut-on définir les valeurs et les enjeux qui l'ont motivée ? On peut essayer.


Les beaucerons qui accompagnent l'abbé Galopin lors des premiers séjours, à la fin des années 50 sont des précurseurs du tourisme familial et social qui prend corps à Aussois. Quant à leur fascination pour la vie en haute montagne dans les chalets d'alpage désormais délaissés par les éleveurs, elle mérite elle aussi une nouvelle digression.


C'est, sans aucun doute possible, la construction des deux barrages hydroélectriques qui a donné le signal du changement. Charles Cabaud y consacre plusieurs pages, bien documentées, dans son livre sur Aussois (op. Cité). « Les travaux, qui se sont étalés sur dix ans depuis le démarrage du chantier de Plan d'Aval en 1946 jusqu’à l'achèvement et la mise en eaux du Plan d'Amont en 1956, ont constitué une période de grands changements sociologiques. Les paysages, le mode de vie ancestral et toute l'économie locale, que nous avons évoqué précédemment, en furent totalement bouleversés », écrit-il.


Le projet avait pris corps avant-guerre. Mais en 1937, les compagnies d'électricité n'étaient pas encore nationalisées et selon Charles Cabaud : « c'est la Société hydroélectrique de Savoie, filiale de la Compagnie Péchiney, qui, pour assurer l'approvisionnement en énergie des usines d'aluminium de Maurienne, lança ce projet ambitieux ».


D'ailleurs nous avons retrouvé un savoureux article publié dans la revue paroissiale « Le clocher d'Aussois » (novembre 1937 – N° 134) qui évoque ce projet initial. L'article intitulé « Vers l'embellissement ou l'enlaidissement de nos montagnes » relate : « Dans le courant d'octobre, un individu s'est présenté chez les différents propriétaires des Plans d'Aval et d'Amont, s'offrant à acheter leurs chalets et propriétés pour aménager, disait-il, des stations de ski. Avouons avec simplicité que cette explication nous paraît fantaisiste, car l'endroit n'est pas bien choisi pour ce genre de destination. Étant donné que la véritable raison est celle qu'on ne nous dit pas ; (on a peut-être des raisons pour cela... ; on peut se permettre des suppositions). La plus probable (qui s'allierait d'ailleurs très bien avec certains bruits) serait la construction d'un barrage au Plan d'Aval, lequel, arrêtant l'eau du ruisseau Saint-Benoît, ferait un grand lac occupant les deux Plans. Est-ce la bonne solution ? L'avenir le dira. Toujours est-il que plusieurs chalets ont déjà été achetés avec leur propriété ».


Le ton de l'article est assez ironique mais ne manque pas de clairvoyance.


A propos de cette revue paroissiale mensuelle, elle est une source extraordinaire d'informations. Avant que la commune ne s'exprime et communique avec la population par l'intermédiaire d'un bulletin municipal, c'est le curé du village qui, dans son bulletin donnait les nouvelles, mais pas seulement, il fournissait aussi des conseils et des analyses, il accompagnait les Aussoyens dans tous les aspects de leur vie. Il cultivait aussi la mémoire du passé. A Aussois, la foi catholique et la vie religieuse avaient une importance considérable, ce sont elles qui rythmaient les jours, les semaines et les années de la quasi-totalité des habitants.


En mairie d'Aussois, une collection bien qu’incomplète est conservée en archive et nous avons eu le loisir d'en faire un dépouillement sommaire. Nous ferons de multiples références à cette publication car elle est une mine d'or pour l'historien et elle permet de comprendre l'évolution du village en entrant dans l'âme mais aussi dans le cœur de ses habitants.


Mais en 1946, après la nationalisation, c'est EDF qui reprit les travaux et les mena à leur terme. Il suffit d'une décennie pour transformer le petit village idyllique que Charles Cabaud (op. Cité p. 57) évoque avec beaucoup de poésie, de romantisme, de nostalgie mais aussi beaucoup de réalisme : « il faut imaginer ce vallon du torrent Saint-Benoît comme étant alors l'artère centrale de la vie pastorale de la commune. Les trois plans successifs, plan d'Aval, plan d'Amont et Fond-d'Aussois étaient des lieux d'alpage, animés et fertiles, parsemés de merveilleux chalets d'alpage aux toits de lauzes. Depuis la fonte des neiges jusqu'à l'automne, les convois de mulets montant traîneaux, barillons, ravitaillement des alpagistes, descendant les trousses de foin juchées sur des traîneaux et les gros troncs de résineux tirés par des mulets, se succédaient sans interruption. Les sonnailles de nombreux troupeaux égayaient la montagne, les chalets bruissaient des voix des enfants, des cris des basse-cours, des aboiements joyeux des chiens de bergers. On s’interpellait de chalet à chalet, du matin au soir, du Fond-d'Aussois jusqu'à la Fournache ».


Dix ans plus tard, plus rien n'était comme avant. Deux ouvrages d'art colossaux, en béton armé, coupaient le cours du Saint-Benoît. La dispersion des chantiers sur une longueur de 25 kilomètres en raison du percement de nombreux tunnels, ont nécessité la construction de plusieurs téléphériques, sans compter de multiples installations d'hébergement et de restauration, au « Carrelet » notamment, des installations de concassage, des carrières. Le village n'a pas été épargné non plus, il a fallu accueillir, loger et même divertir des centaines d'ouvriers venus d’ailleurs.


En 1956, conclut Charles Cabaud : « deux lacs tout neufs, une route jusqu'à 2000 mètres d'altitude, dix ans de travaux, Aussois avait changé, les Aussoyens aussi. 1956, la guerre d'Algérie, la France en crise ; qu'allait devenir Aussois après ces années d'intense activité ? Plusieurs hommes s'expatrièrent ne trouvant plus, sur place, les salaires auxquels ils avaient eu accès. L'activité agricole était déjà en déclin, le tourisme n'avait pas encore touché cette région, seules quelques colonies de vacances, peu profitables au commerce local apportaient un peu d'animation. Le village d'Aussois allait-il mourir ? »


Constat pessimiste... sans doute mais il traduit bien cette période préoccupante pour le village et ses habitants entre la fin du chantier et le décollage du développement touristique.


§ § §


Revenons justement sur ces « colonies de vacances » et ces « maisons familiales » qu'évoque Charles Cabaud. Elles ont une histoire singulière et pour certains, assez émouvante. L’accueil Saint Nicolas a vu le jour en 1938 mais c'est après la fin de la seconde guerre qu'il prend son essor. Ce centre de colonie de vacances a connu des débuts très modestes, et pourtant personne ne nie qu'il ait joué un rôle incontournable dans le développement du tourisme familial. Et surtout, il est au cœur de notre problématique qui questionne les liens tenus entre le village d'Aussois et les Beaucerons.


Deux personnalités hors du commun sont les chevilles ouvrières de l'essor de l’accueil Saint Nicolas. Ces deux personnalités ont attiré notre attention, enflammé notre imagination et, dans une certaine mesure, mérité notre admiration. Ces deux hommes d’église méritent en tout cas de sortir de l'ombre car ils sont les « parrains » de notre belle histoire d'amis montagnards rassemblés autour de l'abbé Michel Galopin.


Le premier, c'est le Père Félix Combet. Il fut curé d'Aussois pendant 15 ans, de 1946 à 1960, une période de grands bouleversements sociologiques et économiques pour la petite communauté savoyarde dont il est le guide spirituel.


Le second se nomme l'abbé Roger Ferron. Né à Chartres, il fut ordonné prêtre en 1947, par Mgr Harscouët. Tout au long d'une longue carrière ecclésiastique, il a sillonné le diocèse mais c'est son passage à Châteaudun entre 1951 et 1957 qui a le plus retenu notre attention. Les deux hommes étaient faits pour se rencontrer, tous deux étaient dotés d'une forte personnalité, d'un incroyable dynamisme mais aussi d'une sagesse hors du commun. De leur rencontre est née une amitié durable qu'on peut qualifier de complicité. Aucun obstacle ne semblait pouvoir contrecarrer leurs projets. S'ils n'ont pas déplacé des montagnes, en tout cas, ils ont permis à des milliers de Beaucerons d'y accéder et d'en profiter.


Leur enthousiasme était communicatif et comme ils étaient aussi des hommes de communication, on peut aisément retrouver des traces tangibles de leurs réalisations dans les archives..., mais aussi dans le village d'Aussois.


Le « Clocher d'Aussois » (mai 1951 – N°198), mais aussi la presse locale à Châteaudun et dans l'Eure et Loir, se sont fait l'écho de cette dynamique complicité. Le Père Félix Combet est en pèlerinage à Chartres, juste après Pâques, en 1951. A son retour, il évoque, dans un article sa visite de la cathédrale : « j'ai eu là-bas une réception très chaleureuse, en ma personne, c'est tout Aussois qu'on était heureux d'accueillir. Non seulement, de la part des directeurs de colonies, des parents des colons que j'ai vu en grand nombre, mais aussi du Supérieur du Grand Séminaire qui reviendra à Aussois cette année encore, et d'un grand nombre des gens qui ont entendu parler d'Aussois ».


Il ajoute qu'il a été invité à la table de l’Évêque de Chartres qui lui a promis de lui rendre visite l'été prochain et de pontifier un dimanche à Aussois.


L'année suivante, l'accueil Saint Nicolas est évoqué par la revue paroissiale (octobre 1952 – N°206) car « il a reçu près de 250 habitants de Châteaudun (70 filles, 100 garçons, 40 jeunes et une dizaine de foyers). Tout ce monde bruyant et affamé a exercé la patience et le dévouement inlassable de leur directeur M l'abbé Ferron, les talents culinaires de sa mère et le zèle des monitrices et moniteurs ».


En décembre 1953 (N°210) la revue se fait l'écho d'un article paru dans l'Eure et Loir : « à l’exposition des photos de la Colonie Saint Nicolas : par centaines, pendant six jours, les Dunois sont venus admirer dans le hall de la Pax, les nombreuses photos prises à Aussois lors de la colonie des filles, la colonie des garçons et le camp des jeunes. Grâce à cette exposition, les heureux participants ont pu revivre les ascensions et les fêtes de ces vacances. Et la Colonie a été révélée à une foule de Dunois qui ne la connaissait que de nom ».


On apprend aussi au passage que la Colonie fonctionne désormais aussi l'hiver (en février) et que l’été, les filles sont des « juillettistes » tandis que les garçons des « aoûtiens ». Un autre article paru dans la presse à Châteaudun (novembre 1957 – N°221) est titré : Vive Aussois ! « Cette année encore, trois cents colons ont crié « Vive Aussois ! Aussois ce coin de montagne où il fait bon vivre quatre semaines de vacances, [...]. La grande surprise pour les anciens d'Aussois était de considérer les travaux entrepris. Le grand dortoir, si bien éclairé, est une belle réalisation. La salle de lecture et la salle de jeux sont bien agréables, surtout quand le temps est maussade. Le bâtiment, vu de la route de Sardières a une fière allure. Les colons sont reconnaissants à Mr le curé d'Aussois et à nos amis de là-bas du grand effort qu'ils ont fourni, […]. Ces semaines de colonies furent enthousiasmantes pour les enfants. Il y eut les ascensions : le Râteau, la Dent Parrachée pour les plus grands et les plus grandes. Il y eut les excursions en car : le Mont Cenis, l'Italie, le Col du Galibier, le Lautaret... », peut-on lire mais on apprend aussi que : « la demande explose ; c'est la rançon du succès. Et déjà l'on parle du camp de Noël, de celui des jours gras, de celui de Pâques. On commence à se faire inscrire pour Noël, afin d'être sûr d'avoir une place ».


La même année, le « Clocher d'Aussois » (mars 1957 - N°219) avait informé les paroissiens de l'ouverture imminente de « Maisons Communautaires de Vacances » et il donnait une assez bonne définition du concept : « De plus en plus, l’idée de vacances familiales fait son chemin. Il n'est pas normal d'envoyer ses enfants en colonie en dehors de la famille. Il est normal que toute la famille prenne ensemble ses vacances. Le papa et surtout la maman ont besoin eux aussi de détente.


La solution a été trouvée grâce aux maisons familiales de vacances. Dans ces maisons chaque famille dispose d'une chambre qu'elle entretient. Les grands enfants sont logés en dortoir surveillé. La cuisine est commune à tous les foyers. La maman n'a donc plus le souci de la cuisine et à certaines heures de la journée elle n'a pas non plus le souci des enfants qui sont confiés à des monitrices.


Deux maisons de ce genre fonctionneront l'été prochain à Aussois. Souhaitons-leur prospérité et longue vie ».


Cette idée originale, déjà mise en place à Valloire, plus bas dans la vallée de la Maurienne, a connu un succès immédiat.


Ainsi quelques mois plus tard, lit-on dans le Clocher d'Aussois (novembre 1957 - N°221) : « ce ne sont pas seulement les jeunes, mais aussi les familles qui ont crié cette année « Vive Aussois ! » puisque, grâce à la maison familiale Fleurs et Neiges, une cinquantaine de familles a pu profiter d'un séjour à la montagne. C'est vraiment une belle réalisation dont il faut féliciter sans réserve les foyers Dunois et les foyers d'Aussois qui ont collaboré pour obtenir ce résultat. Une mention spéciale doit être faite à Mr et Mme Singier qui, avec le foyer responsable d'Aussois, ont été l'âme de cette maison familiale. A peine la maison d'été était terminée que déjà des extensions étaient envisagées ».


Mais attention de ne pas se méprendre, le Père Félix Combet et l'abbé Roger Ferron n'étaient pas seulement de gentils organisateurs de colonies de vacances. Ils se préoccupaient certes des loisirs et de l'éducation des jeunes, ils se souciaient des familles mais ils étaient aussi des observateurs clairvoyants et avisés des transformations économiques et sociologiques du village. En 1956, l'abbé Ferron a écrit un texte d'une grande émotion intitulé : « J'ai vu Aussois en rêves ! », que son ami Combet s'est empressé de publier dans la revue paroissiale (octobre 1956 – N°218). Il garde aujourd’hui encore une certaine valeur prémonitoire et nous nous proposons de vous le soumettre in extenso :




« J'ai vu Aussois en rêve...


Aussois n'était plus Aussois...,


Qu'il était joli ce village avec ses rues goudronnées, ces maisons rajeunies !


De grandes écoles modernes, des villas pittoresques, des magasins et hôtels luxueux faisaient oublier les quelques immeubles vétustes, pauvres vestiges des années passées.


Tout un monde nouveau s'était fixé là, qui avait imposé ses mœurs, et qui avait pris finalement la direction des affaires, les anciens avaient dû peu à peu céder le pas devant ces nouveaux maîtres.


Mais les vrais rois du village étaient les jeunes. Livrés à eux-mêmes par des parents plus préoccupés de gagner de l'argent que de les éduquer, ils s'amusaient tout le jour et tard dans la nuit. Plus d'une famille, écœurée par leur laisser-aller et leur débauche, et par quelques scandales retentissants, avaient décidé de quitter le pays, voulant ainsi éviter à des enfants plus petits l'entraînement des aînés, et de jeunes citadins sans foi ni mœurs.


Bien des estivants, avides de repos et de paix, délaissaient aussi ce village bruyant, où ils ne pouvaient pas dormir, et dont ils redoutaient les mauvais exemples.


On ne s'aimait plus dans le village : la recherche du gain avait divisé les familles, et la haine s'était installée jusque dans les foyers.


L'église paroissiale, où les générations anciennes avaient abrité leur foi, et consolidé leur union, ne recueillait plus que quelques vieilles femmes, priant avec larmes leur village infidèle …


J'ai vu Aussois en rêve...,


Et ce rêve m'a réellement obsédé que je me suis dit : Ce rêve, je ne puis le garder. Je dirai aux Aussoyens de 1956, qu'ils doivent se ressaisir, qu'ils doivent, coûte que coûte, dans un sursaut de foi et d'union, sauver l'âme de leur village. Modernisez votre village, d’accord ! Ouvrez votre village, d’accord ! Mais que ce ne soit jamais au détriment de votre foi, ni au détriment de l'âme de vos petits-enfants.


J'ai vu Aussois en rêve...,


Ah ! Puisse ce rêve ne rester qu'un rêve ! »





C'est signé « Un grand ami du village ». L'Abbé Roger Ferron était ce qu'on appelle aujourd'hui « un donneur d'alerte ». L'année suivante, la population d'Aussois apprenait sa mutation : « Mr l'Abbé Ferron qui, depuis dix ans, est venu tant et tant de fois à Aussois et nous a amené tant et tant d'enfants, de familles et de jeunes, nous a quitté. Il a été nommé Vicaire de la cathédrale de Chartres. Sa grande capacité de travail et de dévouement l'a fait remarquer par son Évêque qui a voulu l'avoir près de lui. Espérons que nous reverrons encore ce grand ami d'Aussois » pouvait-on lire dans un encart intitulé « Un départ regretté et regrettable... », (novembre 1957 – N°221).


§ § §


Le succès des deux maisons familiales ne s'est jamais démenti, bien au contraire. A Aussois, le dimanche 30 juillet 1967, fut célébré en grandes pompes les dix ans de la Maison Familiale « La Vanoise ». Ce fut l'occasion de rendre hommage aux pionniers. On se rappelle alors des angoisses de certains sur le devenir de la commune et notamment l'abbé Combet. Il préoccupait aussi « quelques gars d’Aussois qui ne voulaient pas partir et ne voulaient pas voir mourir leur village ». Il intéressait aussi « des amis d'Aussois qui étaient séduits par le charme du site et du hameau, l'abbé Ferron, Vicaire à Châteaudun qui avait en location l'Accueil Saint Nicolas, le frère Georges, directeur de l’École Technique de Saint-Denis (Seine) qui venait se reposer à Aussois, […] ». Ensemble on étudia la question..., on chercha..., et on trouva : « les Maisons Familiales de Vacances » relate le « Clocher d'Aussois » (octobre 1967 – N°251), avant de poursuivre : « en janvier 1957, fut fondée l'Association Familiale d'Aussois, […] et après de gros soucis, de gros travaux et de nombreuses fatigues dans l'été 1957, on recevait à La Villette des familles de Saint-Denis, à la rue d'En-Bas, des familles de Châteaudun. La Maison de La Villette prenait le nom de « La Vanoise », la Maison de la rue d'En-Bas « Fleurs et Neiges ». Le compte-rendu précise que très vite, les deux entités deviendraient autonomes et indépendantes.


En dix ans : « La Vanoise », pour 60653 journées de pension, a reçu 937 familles et « Fleurs et Neige », pour 98740 journées de pension, a accueilli 1452 familles au total. Ces chiffres sont éloquents et on y trouve, poursuit l'auteur, la réponse à la stupidité qu'on entend parfois : « les Maisons Familiales... pas intéressantes… Ça ne rapporte rien à la commune ! » Est-ce l'avis du personnel qui y trouve son gagne-pain ?... Est-ce l'avis des commerçants ?... Est-ce l'avis des transporteurs ?... Est-ce l'avis des remontées mécaniques ?


On pressent dans ce témoignage que l'installation prochaine des remontées mécaniques aiguisent les appétits et les ambitions et, d'autre part, ouvrent de nouvelles options de développement économique.


Un autre anniversaire l'année suivante, en 1968, célèbre les vingt-cinq ans de l'Accueil Saint Nicolas (même si en réalité, celui-ci fut inauguré dès 1938) et cette commémoration donne un éclairage supplémentaire à notre propos.


La revue paroissiale rappelle (juillet 1968) : « mais il faut bien le reconnaître, tout cela n'était qu'à l'état épisodique... ; la clientèle touristique restant rare et ne changeait guère l’aspect paisible de notre village... et c'est sans crainte de se tromper qu'on peut dire que l'Accueil Saint Nicolas est à l'origine du développement touristique d'Aussois. Depuis vingt-cinq ans, des milliers et des milliers d'enfants se sont succédés à Saint Nicolas », avant de poursuivre : « Saint Nicolas recrute désormais presque exclusivement des enfants de Châteaudun, ce qui explique, qu'au début, le Conseil d'Administration de la maison familiale était composé principalement de personnalités Dunoises et que la clientèle venait surtout de l'Eure et loir. Et puis, les enfants qui sont passés à Saint Nicolas ont grandi..., ils sont entrés dans la vie …, mais ils ont gardé la nostalgie de nos montagnes... et quand ils le peuvent, c'est avec joie qu'ils reviennent passer leurs congés. Et c'est aussi avec joie qu'ils recommandent Aussois à leurs camarades de travail ou à leurs voisins de quartier... ».
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